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Par Francine Bordeleau 

Le mouvement de restauration du patrimoine religieux 

du Québec convainc de l'importance des savoir-faire traditionnels. 

Les institutions d'enseignement concluront-elles à la nécessité 

d'offrir une formation mieux adaptée aux impératifs 

de la restauration et de la conservation du patrimoine? 

L
a réfection de la cathédrale 
Marie-Reine-du-Monde, cons­
truite à la fin du siècle dernier à 
Montréal, est d'évidence le pro­
jet le plus imposant de la 
Fondation du patrimoine reli­

gieux, l'organisme à caractère multiconfes-
sionnel qui administre le Programme 
d'aide à la restauration du patrimoine reli­
gieux institué en 1995 par le ministère de 
la Culture et des Communications. Sur les 
60 millions de dollars que se partageront 
l'ensemble des lieux de culte du Québec 
jusqu'à l'an 2000, le Ministère même a 
réservé pour l'heure 1 million de dollars à 
Marie-Reine-du-Monde, tandis que le pro­
gramme Travaux d'infrastructures Canada-
Québec y a injecté 600 000 dollars, et la 
Table régionale, 300 000 dollars. Mais 
l'architecte Pierre Beaupré, responsable 
des plans et de l'organisation générale du 
chantier, parle d'un « projet global pouvant 
atteindre entre 10 et 12 millions». 
Il est vrai que cette église à l'architecture 
baroque, œuvre de Victor Bourgeau, 
inspirée de Saint-Pierre-de-Rome, néces­
sitait des travaux importants. Depuis 
1995, on a téparé la maçonnerie du nar­
thex, ajouté pour des raisons de sécurité 
un ascenseur qui monte au jubé, restauré 
l'orgue, imperméabilisé les fondations, 
dallé le plancher, commencé la rénovation 
du toit. On devrait bientôt s'attaquer au 
dôme et faire «des interventions majeures 
à l'intérieur de la nef». À plus long terme, 
précise encore l'architecte, il faudra pro­
céder à «l'intégration de plusieurs œuvres 
d'art». 

Chacune de ces interventions coûte cher. 
Juste pour la restauration de l'orgue, 
effectuée par Guilbault Therr ien de 
Saint-Hyacinthe, on aura déboursé un 
tiers de million. «Il n'est pas rare que les 
contrats de restauration d'orgue attei­
gnent le demi-million », précise Pierre 
Dionne, président de Casavant Frères. 
L'orgue moyen mesure 6 mètres de hau­
teur, 9 mètres de largeur, 3 mètres de pro­
fondeur et compte des milliers de tuyaux. 
Le plus gros instrument fabriqué par 
Casavant (installé dans une église du 

La cathédrale Marie-Reine-du-Monde, 
à Montréal, est l'un des importants 
chantiers de restauration 
actuellement au Québec. 

Photo: Claude Turmel, Fondation 
du patrimoine religieux du Québec 
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Texas) en avait plus de 10 600! Il comporte 

aussi des pièces de cuir, des alliages de 

métal, une console. « L'orgue est constitué 

d'un groupe d 'éléments relativement com­

plexes, et sa rénovation demande l'exper­

tise de plusieurs pe r sonnes : les harmo­

nistes, les "plombiers" (ou tuyautiers), les 

électroniciens, les ébénistes.. . », explique 

M. Dionne. Pas étonnant que la note des 

facteurs atteigne de fortes sommes. 

OUVRIERS DEMANDÉS 

Depuis les années I960, le carnet de com­

mandes des facteurs d'orgues se dégarnis­

sait. Mais maintenant que l'on a reconnu 

l'urgence d'investir dans la restauration du 

patrimoine religieux, les propriétaires d'édi­

fices religieux deviennent de gros donneurs 

d'ouvrage. Et les affaires reprennent. On a 

a u j o u r d ' h u i g rand beso in de fac teurs 

d'orgue, mais aussi d'architectes et d'entre­

preneurs, de gens de métier et d'artisans. 

Et dans ce contexte, la question de l'exper­

t ise c o m m e n c e à se poser avec acu i té . 

Ainsi, pour la restauration du chapi teau 

corinthien de la cathédrale Marie-Reine-

d u - M o n d e , le maçon devai t se doub le r 

d'un tailleur de pierre. Or, au Québec , la 

tradition s'est perdue . Pierre Beaupré a 

heureusement pu compter sur les conseils 

de Trevor Cillingwater, un consultant en 

maçonnerie. 

Louis Bcllemare, chargé de projet chez. 

Toitures Couture & Associés, l 'entreprise 

qui a restauré notamment le clocher de la 

chapelle Notre-Dame-du-Bon-Secours , a 

pour sa part que lque difficulté à trouver 

des ferblantiers. Et pourquoi des ferblan­

tiers? Parce que les clochers sont généra­

lement agrémentés d 'ornements de cuivre 

- les « f leurs» mar te l ées à la main, les 

mot i f s en fo rme d ' é c a i l l é d e po i s son 

c o m m e à Not re -Dame-du-Bon-Secours , 

les coqs - ou d'autres éléments artisanaux, 

telles les gorges et les corniches. « Il faut 

dénicher deux types d'ouvriers: ceux qui 

fabriquent les pièces en atelier et ceux qui 

les installent sur le clocher. Or, les fer­

blantiers capables de façonner les pièces 

sont de p lus en p lus rares », c o n s t a t e 

Louis Bcllemare. 

G r â c e au p r o g r a m m e g é r é par la 

Fonda t ion du pa t r imoine rel igieux, un 

réseau commence néanmoins à se former. 

« D e s a r t i s a n s s ' a f f i c h e n t d é s o r m a i s 

comme restaurateurs. C'est nouveau. En 

ou t r e , des é q u i p e s d ' e n t r e p r e n e u r s e t 

d'ouvriers se spécialisent dans la restaura­

tion. Voilà qui mont re q u e le d o m a i n e 

p e u t ê t r e r e n t a b l e », s o u l i g n e l ' a b b é 

C l a u d e T u r m e l , v i c e - p r é s i d e n t d e la 

Fondation. 

Les Ateliers Bettinger, à Saint-Ignace-de-

Loyola, en const i tuent un exemple élo­

q u e n t . L e u r s p é c i a l i t é : le vi trai l . Fai t 

exceptionnel dans le milieu, les Bettinger 

développent depuis trois générations à la 

fois la création et la restauration. Ces der-

niers mois, ils s'affairent à la réfection des 

vi traux d ' u n e église de la M o n t é r é g i e . 

«Aujourd'hui, la totalité de notre chiffre 

d'affaires provient de la restauration. Il y a 

que lques années encore, c 'était à peine 

20%», explique le chef d'atelier Philippe 

Bettinger. 

Au Québec, moins d 'une dizaine d'ateliers 

restaurent des vitraux. «Not re expertise 

est rare et pointue», insiste M. Bettinger. 

Le plus souvent, le verrier devra refaire 

des morceaux cassés, en apportant un soin 

particulier aux détails significatifs d 'une 

é p o q u e . C ' e s t ainsi q u e les vi t raux de 

Saint-Mathieu-de-La-Prairie, des œuvres 

classées, ont pu retrouver leur beauté d'il 

y a 100 ans . D e s égl ises d e m a n d e r o n t 

aussi au verrier de réinstal ler le vitrail 

avec, ce t t e fois, une vent i la t ion appro­

priée. « Rarement , l'on procédera à une 

remise en p lomb totale - opérat ion qui 

consiste à dessertir le vitrail, à nettoyer le 

verre et à le réassembler dans du plomb 

neuf - , parce qu'aux dires des administra­

teurs de biens d'églises, ce choix est trop 

onéreux», explique M. Bettinger. 

DES INTERVENTIONS CIBLÉES 

T r o p o n é r e u x , en t o u t cas , p o u r les 

moyens de la plupart des évêchés et des 

congrégat ions . En gest ionnaires avisés, 

ceux-ci parent au plus pressé: l 'enveloppe 

e x t é r i e u r e , la c h a r p e n t e , la nef... L e 

contexte économique imposant des choix 

parfois d é c h i r a n t s , la r e s t au ra t ion des 

vitraux et des œuvres d'art doit souvent 

être sacrifiée. 

Les paroisses et les c o m m u n a u t é s reli­

gieuses cherchent néanmoins à préserver 

les vitraux qui ont une valeur patrimoniale 

c e r t a i n e . Il en es t d e m ê m e p o u r les 

œuvres d'art. Les Ateliers Patrick Legris 

on t a insi r e s t a u r é les œ u v r e s d ' O z i a s 

Leduc qui ornent la chapelle de l'archevê­

ché de S h e r b r o o k e . « Les toiles mena­

ç a i e n t de se d é c o l l e r e t la p e i n t u r e 

s'écaillait. On a enlevé les traces du temps, 

nettoyé et consolidé les toiles», dit Agnès 

Lombard, l 'assistante de M. Legris. A la 

chape l l e N o t r e - D a m e - d u - B o n - S e c o u r s 

- ce «très gros chantier» a duré huit mois 

et fait ttavailler jusqu 'à six restaurateurs 

Plusieurs métiers traditionnels, 
dont la taille de la pierre, 
sont maintenant rares au Québec. 

Photo: Claude Turmel, Fondation 
du patrimoine religieux du Québec 

Objet d'une grande f ierté locale, 
l 'orgue Casavant de l'église 
du Très-Saint-Nom-de-Jésus a été restauré 
grâce à l'expertise de Casavant Frères 
et à l ' implication de la populat ion 
du quartier Hochelaga-Maisonneuve. 

Photo : Michael Perrault, Archives Casavant 
Frères 
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Qu'ils soient en tôle à la canadienne, en tôle 
à baguette ou encore en ardoise, comme ici 
à l'église St. George Anglican Church, 
les clochers et les toitures de nos églises 
représentent un déf i de restauration par 
l 'envergure des travaux et les coûts 
qui s'y rattachent. 

Photo: Claude Turmel, Fondation 
du patrimoine religieux du Québec 

Philippe Bett inger restaurant le vitrail du 
chœur de l'église de La Nativité, 
à La Prairie, en 1998. 

Photo : Les ateliers Bettinger 

en plus de quelques stagiaires - , un décor 

peint avait été superposé sur la voûte du 

chœur et de la nef à celui réalisé au siècle 

dernier par François Edouard Meloche . 

La tâche des res taura teurs consis ta i t à 

revenir au décor originel. 

Agnès Lombard a un credo. « Notre inter­

vention doit être la plus minimale possible. 

Moins on intervient sur une œuvre, mieux 

c'est. » Pour Philippe Bettinger, il n'y a pas 

de raisons de r e touche r un vitrail p lus 

d ' u n e fois par siècle. T o u s deux appl i ­

quent en somme les vrais principes de la 

restauration (voir dans ce numéro « Le passé 

retrouvé », p . 17), qui doi t toujours ê t re 

entreprise dans une perspective durable. 

APPRENDRE 

Si le dynamisme des chantiers religieux 

remet les métiers traditionnels au goût du 

jour, il attire également l 'attention sur le 

m a n q u e de formation in s t i t u t ionne l l e . 

« Les chantiers religieux concentrent tous 

les en jeux du pa t r imoine , croit L e s t e r 

Toup in , artisan en maçonnerie et secré­

taire du Conseil des métiers traditionnels. 

À commencer par la formation des profes­

sionnels, des ouvriers et des artisans. » 

Les gens de métier se forment souvent 

sur le tas, allant de chantier en chantier 

ou s ' i n t é g r a n t à des a t e l i e r s . P o u r les 

m a ç o n s , c h a r p e n t i e r s ou m e n u i s i e r s , 

par e x e m p l e , « les chant ie rs , en au tan t 

q u ' i l s s o i e n t o r g a n i s é s , c o n s t i t u e n t à 

l ' h e u r e a c t u e l l e la m e i l l e u r e façon 

d'acquérir une compétence , mais la plu­

part des artisans ont appris des parents», 

souligne M. Toupin . 

Chez les Bettinger, la passion du vitrail se 

t r ansme t de généra t ion en géné ra t ion . 

Philippe, âgé de 26 ans, a voulu se donner 

des bases solides: il détient un baccalau­

réat en histoire de l'art et entret ient des 

échanges constants avec des maîtres ver­

riers tant américains qu 'européens. Agnès 

Lombard a appris les rud iments de son 

métier en Europe. Chez Casavant, «on ne 

se forme que par compagnonnage », dit 

Pierre Dionne. 

Si les modes d'apprentissage varient selon 

les secteurs, une constante d e m e u r e : au 

Québec , il n 'exis te pas d 'école pour les 

métiers traditionnels. «On retrouve quel­

ques tentatives intéressantes, par exemple, 

la charpenterie au cégep de Limoilou, mais 

rien de systématique», déplore l'architecte 

en restauration François Varin. 

Les architectes sont un peu plus choyés: 

l'Université de Montréal offre une maîtrise 

«3 R» (rénovation, restauration, recyclage) 

et l 'Universi té Laval, des cours de pre­

mier cyc le . En 1997, la F o n d a t i o n du 

patr imoine religieux a en outre mis sur 

pied un Programme de soutien aux jeunes 

archi tectes qui pe rme t chaque année à 

trois débu t an t s d 'effectuer un stage de 

trois mois dans un bureau privé. 

« C ' e s t peu , r econna î t l ' abbé T u r m e l . 

Mais les futurs professionnels ont enfin un 

stage spécialisé en conservation et peu­

vent acquérir une vér i table expé r i ence 

pratique. » La Fondation paie le stage (une 

allocation de 5000$). Elle exige en contre­

partie que le stagiaire aille sur le terrain et 

participe aux réunions de chantier. 

L e p r o g r a m m e s ' a n n o n c e p r o m e t t e u r , 

c ro i t l ' a r c h i t e c t e B e r n a r d G a g n é , d e 

Q u é b e c . R e s p o n s a b l e du c h a n t i e r du 

domaine Joly-De-Lotbinière , il vient de 

terminer la supervision d'un diplômé. «Ce 

chantier civil correspond entièrement aux 

cr i tè res d e la F o n d a t i o n p u i s q u e nous 

poursuivons ici un projet de restauration et 

de conservation architecturale », souligne 

d 'abord l ' a rchi tec te . Ce vaste d o m a i n e 

const i tue un site idéal puisqu ' i l permet 

de se familiariser avec tous les aspects du 

bâ t imen t . E t con t r a i r emen t aux s tages 

habituels, dans ce cas-ci, le stagiaire était 

présent sur le chantier en permanence. 

La Fondation souhaite que les architectes 

soient davantage sensibilisés à la probléma­

tique de la restauration et que les métiers 

traditionnels trouvent leur juste place dans 

les institutions d'enseignement. 

« Les compétences acquises sur les chan­

tiers, trop inégales et partout incomplètes, 

ne suffisent pas. Les artisans et les ouvriers 

de la construction doivent avoir accès à 

une vraie formation», revendique depuis 

longtemps Lester Toupin. Pour que cette 

format ion vail le la p e i n e , di t François 

Varin, « il faut reconnaître, valoriser et pro­

mouvoir les métiers traditionnels. Il faut 

aussi exiger, sur les sites patrimoniaux, des 

experts en restauration». Car, en somme, 

c'est notre histoire, notre mémoire collec­

tive qui se jouent là. 

Francine Bordeleau est journaliste indépen­

dante. 
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